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fatigués, des Indiens 
amazoniens. Parmi ces 
derniers, certains ont  
posé avec des animaux,  
telle cette énorme araignée 
noire taxidermisée. Ils  
sont devenus comme  
des chimères. Ainsi cette  
femme aux yeux couverts  
par deux petits poissons, 
énigmatique. — M.-A. K.
Lire article page  12.

Kazuo Kitai  
– L’éloge du quotidien
Jusqu’au 25 juil., 11h-19h (du mar. 
au sam.), Maison de la culture  
du Japon à Paris, 101 bis, quai 
Jacques-Chirac, 15e, 01 44 37 95 
95. (3-5 €). 
u L’appareil photo  
au poing, le jeune Japonais 
Kazuo Kitai, 20 ans à peine  
en 1964, s’est lancé au cœur 
des violentes manifestations 
étudiantes contre l’arrivée  
au Japon d’un sous-marin 
nucléaire américain. Il en a 
tiré des photos tumultueuses. 
Cet ensemble radical ouvre 
avec fracas la grande 
exposition (cent trente tirages 
en noir et blanc) consacrée  
à ce photographe peu connu 
en France (mais déjà présenté 
au Bal dans une exposition 

autres prolongeront le 
parcours. Expositions,  
visites guidées, conférences, 
ventes : une quarantaine 
d’événements sont 
programmés avec un  
focus sur la Corée. — B.P.

Renoir et l’amour.  
La modernité 
heureuse (1865-1885)
Jusqu’au 19 juil., 9h30-18h (mar., 
mer., du ven. au dim.), 
9h30-21h45 (jeu.), musée d’Orsay, 
esplanade Valéry-Giscard-
d’Estaing, 7e, 01 40 49 48 14. 
(12-16 €). 
u Sur d’immenses affiches 
dans le métro, dans ses  
posts sur les réseaux sociaux,  
le musée d’Orsay vante  
sa nouvelle exposition de 
printemps. L’amour serait-il 
donc au cœur de l’œuvre  
de Pierre-Auguste Renoir 
(1841-1919) ? Habile parti pris 
pour relire l’œuvre — 
célébrée à l’étranger mais  
un peu délaissée en France  

— de cette figure majeure  
de l’impressionnisme, 
peintre du plein air et de  
la modernité aux côtés  
de Manet, Degas, Monet  
ou Caillebotte. Avec force 
nus, portraits de couples  
ou de danseurs, le propos  
se concentre sur une 
cinquantaine de tableaux, 
réalisés dans les années de 
jeunesse puis de maturité  
de l’artiste, entre 1865 et 1885, 
et réunit ses deux chefs-
d’œuvre : la formidable scène 
de plein air du Bal du Moulin 
de la Galette (1876), conservé 
à Orsay, et la partie de 
guinguette au bord de l’eau 
du Déjeuner des canotiers 
(1880-1881), prêté par  
la Phillips Collection de 
Washington. Loin de la 
guerre ou de la Commune, 
Renoir s’y révèle, hors du 
drame et du dur labeur, un 
éternel peintre des parties  
de campagne, des mille jeux 
d’ombres et de lumière, 
comme du vif plaisir,  
si éphémère… — L.B.

Réouverture de  
la Maison Guimet
11h (jeu., sam., dim.), Maison 
Guimet (hôtel d’Heidelbach),  
19, av. d’Iéna, 16e, guimet.fr.  
(18 €, sur réservation). 
u Conçu entre 1913 et 1915 
pour un couple d’Américains 
par l’architecte René Sergent, 
l’hôtel d’Heidelbach entre 
dans le giron du musée 
Guimet en 1991. Les galeries 
du panthéon bouddhique 
d’Émile Guimet (les œuvres 
sont aujourd’hui place 

d’Iéna) s’y déploient avant  
de laisser place en 2015  
à l’imposante collection  
de mobilier chinois. En 2026, 
l’hôtel particulier devient 
Maison Guimet après une 
fine rénovation par la 
designer Constance Guisset. 
Dédié à l’art de vivre en 
Chine et au Japon, l’espace 
met en valeur les pièces  
de mobilier d’apparat chinois 
(extraordinaires paravents  
de laques, armoires à décors, 
brûle-parfums) et la célèbre 
collection d’oiseaux de 
porcelaine chinoise du legs 
Grog-Carven. En écho  
à l’authentique pavillon  
de thé japonais installé  
au rez-de-jardin en 2001,  
la visite s’achève par une 
initiation aux rituels des 
cérémonies du thé en Chine 
et au Japon (sur rés.). 
Rencontres littéraires  
le dernier vendredi  
du mois (sur rés.). — B.P.

PHOTO

Sélection critique par 
Marie-Anne Kleiber

Daido Moriyama  
— Lettres d’amour  
à la photographie
Jusqu’au 4 oct., 11h-19h (du mar. 
au dim.), Fondation Henri-
Cartier-Bresson, 79, rue des 
Archives, 3e, 01 40 61 50 50. 
(6-10 €). 
u En 1972, Daido 
Moriyama publie Shashin  
yo sayonara (« Adieu 
photographie »). Dans cet 
ouvrage culte, le Japonais,  
né en 1938, rejette les règles 
d’une « bonne » photo,  
et rassemble des clichés flous, 
décadrés, granuleux et 
sombres. À travers soixante 
tirages presque tous  
en noir et blanc, cette sobre 
exposition présente tout 
d’abord des images issues  
de ce manifeste radical.  
Elle explore ensuite son 
questionnement constant  
du médium, et son hommage 
répété à la première image 
connue : Point de vue du Gras, 
prise par Nicéphore Niépce 
en 1826 ou 1827 à Saint-Loup-
de-Varennes — où Moriyama 
s’est même rendu en 
« pèlerinage » en 2008. Parmi 
ses milliers de clichés pris  
au vol à Tokyo, un certain 
nombre fait référence  
à la place du photographe  
(grâce à des autoportraits),  
à la photographie en 
elle-même (des pellicules 

séchant sur un fil) ou au 
regard intérieur, qui fait  
d’un chien errant dans  
la lumière, un double canin  
de l’artiste. — M.-A. K.

Ingar Krauss  
— La paisible lueur  
des choses
Jusqu’au 6 juin, 12h-19h (mer., jeu., 
ven.), 11h-19h (sam.), galerie 
Camera obscura, 268, bd Raspail, 
14e, 01 45 45 67 08. Entrée libre. 
u Ces fleurs, ces fruits  
et légumes viennent de sa 
ferme, longtemps située près 
de la frontière polonaise  
et à présent en Forêt-Noire 
(Allemagne). Ingar Krauss,  
né en RDA en 1965, 
photographie le résultat  
de son patient labeur  
à la lumière naturelle dans  
des boîtes qu’il construit  
et tapisse d’un fond noir, 
comme de mini-studios. 
Dahlias, coings, bettes — 
quarante-six images prises 
entre 2015 et 2026 — y sont 
disposés avec soin dans de 
petits « théâtres d’austérité », 
selon ses mots. Krauss en 
accentue l’aspect dramatique 
en recouvrant ses tirages 
argentiques en noir et blanc, 
encore humides, d’un voile 
de peinture à l’huile. Il utilise 
une palette restreinte afin  
de colorer des images 
minimalistes, évoquant les 
bodegones (nature morte  
en espagnol) du peintre 
tolédan Juan Sánchez Cotán 
(1560—1627) et le précepte  
du memento mori : « Souviens- 
toi que tu vas mourir. » 

Javier Silva Meinel  
— Umbrales. Une 
poétique de l’image
Jusqu’au 25 juil., 10h-20h (du lun. 
au ven.), 14h-18h (sam.), Maison 
de l’Amérique latine, 217, bd 
Saint-Germain, 7e, 01 49 54 75 00. 
Entrée libre. 
u Le Péruvien Javier Silva 
Meinel, peu connu en France, 
nous invite à nous tenir sur  
le seuil, umbral en espagnol. 
Avec une centaine de clichés 
aux mille nuances de gris,  
il nous entraîne dans son 
univers visuel oscillant entre 
réalité et magie. Le 
photographe, né à Lima  
en 1949, a voyagé, des années 
1980 à aujourd’hui, à travers 
tout le Pérou et portraituré 
dans son studio mobile les 
habitants, les plaçant devant 
un carré de tissu, dessinant 
ainsi un cadre dans le cadre. 
Devant son objectif se sont 
succédé de cocasses 
comédiens aux masques 
grotesques, des pèlerins 

collective en 2016). Après 
avoir couvert, de l’intérieur, 
d’autres mouvements 
radicaux, Kitai a passé les 
années 1970 à documenter la 
vie faussement éternelle des 
campagnes japonaises qui  
se vidaient alors de leurs 
forces vives. Il s’est ensuite 
immergé dans le quotidien 
des zones urbaines, elles 
aussi en pleine mutation,  
en s’y installant. Le parcours 
chronologique se termine 
avec des séries récentes  
du photographe, âgé  
de 82 ans, devenu plus 
contemplatif. — M.-A. K.

Laura Letinsky  
— Le plaisir d’objets 
solides et de bribes 
d’informations 
inutiles
Jusqu’au 4 juil., 14h-19h (du mer. 
au sam.), galerie Miranda,  
21, rue du Château-d’Eau, 10e,  
01 40 38 36 53. Entrée libre. 
y Un tournesol la tête 
penchée, une tomate trop 
mûre effondrée dans une 
assiette, un citron à moitié 
moisi dans un dégradé pastel 
de couleurs allant du vert 
pâle à un jaune clair : la 
Canadienne Laura Letinsky, 
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fatigués, des Indiens 
amazoniens. Parmi ces 
derniers, certains ont  
posé avec des animaux,  
telle cette énorme araignée 
noire taxidermisée. Ils  
sont devenus comme  
des chimères. Ainsi cette  
femme aux yeux couverts  
par deux petits poissons, 
énigmatique. — M.-A. K.
Lire article page  12.
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– L’éloge du quotidien
Jusqu’au 25 juil., 11h-19h (du mar. 
au sam.), Maison de la culture  
du Japon à Paris, 101 bis, quai 
Jacques-Chirac, 15e, 01 44 37 95 
95. (3-5 €). 
u L’appareil photo  
au poing, le jeune Japonais 
Kazuo Kitai, 20 ans à peine  
en 1964, s’est lancé au cœur 
des violentes manifestations 
étudiantes contre l’arrivée  
au Japon d’un sous-marin 
nucléaire américain. Il en a 
tiré des photos tumultueuses. 
Cet ensemble radical ouvre 
avec fracas la grande 
exposition (cent trente tirages 
en noir et blanc) consacrée  
à ce photographe peu connu 
en France (mais déjà présenté 
au Bal dans une exposition 

autres prolongeront le 
parcours. Expositions,  
visites guidées, conférences, 
ventes : une quarantaine 
d’événements sont 
programmés avec un  
focus sur la Corée. — B.P.

Renoir et l’amour.  
La modernité 
heureuse (1865-1885)
Jusqu’au 19 juil., 9h30-18h (mar., 
mer., du ven. au dim.), 
9h30-21h45 (jeu.), musée d’Orsay, 
esplanade Valéry-Giscard-
d’Estaing, 7e, 01 40 49 48 14. 
(12-16 €). 
u Sur d’immenses affiches 
dans le métro, dans ses  
posts sur les réseaux sociaux,  
le musée d’Orsay vante  
sa nouvelle exposition de 
printemps. L’amour serait-il 
donc au cœur de l’œuvre  
de Pierre-Auguste Renoir 
(1841-1919) ? Habile parti pris 
pour relire l’œuvre — 
célébrée à l’étranger mais  
un peu délaissée en France  

— de cette figure majeure  
de l’impressionnisme, 
peintre du plein air et de  
la modernité aux côtés  
de Manet, Degas, Monet  
ou Caillebotte. Avec force 
nus, portraits de couples  
ou de danseurs, le propos  
se concentre sur une 
cinquantaine de tableaux, 
réalisés dans les années de 
jeunesse puis de maturité  
de l’artiste, entre 1865 et 1885, 
et réunit ses deux chefs-
d’œuvre : la formidable scène 
de plein air du Bal du Moulin 
de la Galette (1876), conservé 
à Orsay, et la partie de 
guinguette au bord de l’eau 
du Déjeuner des canotiers 
(1880-1881), prêté par  
la Phillips Collection de 
Washington. Loin de la 
guerre ou de la Commune, 
Renoir s’y révèle, hors du 
drame et du dur labeur, un 
éternel peintre des parties  
de campagne, des mille jeux 
d’ombres et de lumière, 
comme du vif plaisir,  
si éphémère… — L.B.

Réouverture de  
la Maison Guimet
11h (jeu., sam., dim.), Maison 
Guimet (hôtel d’Heidelbach),  
19, av. d’Iéna, 16e, guimet.fr.  
(18 €, sur réservation). 
u Conçu entre 1913 et 1915 
pour un couple d’Américains 
par l’architecte René Sergent, 
l’hôtel d’Heidelbach entre 
dans le giron du musée 
Guimet en 1991. Les galeries 
du panthéon bouddhique 
d’Émile Guimet (les œuvres 
sont aujourd’hui place 

d’Iéna) s’y déploient avant  
de laisser place en 2015  
à l’imposante collection  
de mobilier chinois. En 2026, 
l’hôtel particulier devient 
Maison Guimet après une 
fine rénovation par la 
designer Constance Guisset. 
Dédié à l’art de vivre en 
Chine et au Japon, l’espace 
met en valeur les pièces  
de mobilier d’apparat chinois 
(extraordinaires paravents  
de laques, armoires à décors, 
brûle-parfums) et la célèbre 
collection d’oiseaux de 
porcelaine chinoise du legs 
Grog-Carven. En écho  
à l’authentique pavillon  
de thé japonais installé  
au rez-de-jardin en 2001,  
la visite s’achève par une 
initiation aux rituels des 
cérémonies du thé en Chine 
et au Japon (sur rés.). 
Rencontres littéraires  
le dernier vendredi  
du mois (sur rés.). — B.P.
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décadrés, granuleux et 
sombres. À travers soixante 
tirages presque tous  
en noir et blanc, cette sobre 
exposition présente tout 
d’abord des images issues  
de ce manifeste radical.  
Elle explore ensuite son 
questionnement constant  
du médium, et son hommage 
répété à la première image 
connue : Point de vue du Gras, 
prise par Nicéphore Niépce 
en 1826 ou 1827 à Saint-Loup-
de-Varennes — où Moriyama 
s’est même rendu en 
« pèlerinage » en 2008. Parmi 
ses milliers de clichés pris  
au vol à Tokyo, un certain 
nombre fait référence  
à la place du photographe  
(grâce à des autoportraits),  
à la photographie en 
elle-même (des pellicules 

séchant sur un fil) ou au 
regard intérieur, qui fait  
d’un chien errant dans  
la lumière, un double canin  
de l’artiste. — M.-A. K.

Ingar Krauss  
— La paisible lueur  
des choses
Jusqu’au 6 juin, 12h-19h (mer., jeu., 
ven.), 11h-19h (sam.), galerie 
Camera obscura, 268, bd Raspail, 
14e, 01 45 45 67 08. Entrée libre. 
u Ces fleurs, ces fruits  
et légumes viennent de sa 
ferme, longtemps située près 
de la frontière polonaise  
et à présent en Forêt-Noire 
(Allemagne). Ingar Krauss,  
né en RDA en 1965, 
photographie le résultat  
de son patient labeur  
à la lumière naturelle dans  
des boîtes qu’il construit  
et tapisse d’un fond noir, 
comme de mini-studios. 
Dahlias, coings, bettes — 
quarante-six images prises 
entre 2015 et 2026 — y sont 
disposés avec soin dans de 
petits « théâtres d’austérité », 
selon ses mots. Krauss en 
accentue l’aspect dramatique 
en recouvrant ses tirages 
argentiques en noir et blanc, 
encore humides, d’un voile 
de peinture à l’huile. Il utilise 
une palette restreinte afin  
de colorer des images 
minimalistes, évoquant les 
bodegones (nature morte  
en espagnol) du peintre 
tolédan Juan Sánchez Cotán 
(1560—1627) et le précepte  
du memento mori : « Souviens- 
toi que tu vas mourir. » 

Javier Silva Meinel  
— Umbrales. Une 
poétique de l’image
Jusqu’au 25 juil., 10h-20h (du lun. 
au ven.), 14h-18h (sam.), Maison 
de l’Amérique latine, 217, bd 
Saint-Germain, 7e, 01 49 54 75 00. 
Entrée libre. 
u Le Péruvien Javier Silva 
Meinel, peu connu en France, 
nous invite à nous tenir sur  
le seuil, umbral en espagnol. 
Avec une centaine de clichés 
aux mille nuances de gris,  
il nous entraîne dans son 
univers visuel oscillant entre 
réalité et magie. Le 
photographe, né à Lima  
en 1949, a voyagé, des années 
1980 à aujourd’hui, à travers 
tout le Pérou et portraituré 
dans son studio mobile les 
habitants, les plaçant devant 
un carré de tissu, dessinant 
ainsi un cadre dans le cadre. 
Devant son objectif se sont 
succédé de cocasses 
comédiens aux masques 
grotesques, des pèlerins 
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aussi en pleine mutation,  
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de 82 ans, devenu plus 
contemplatif. — M.-A. K.
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pâle à un jaune clair : la 
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